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Amiral,
Monseigneur le Nonce,
Excellences,
Mesdames, Messieurs,
Le Comité France-Turquie m’a demandé de prendre aujourd’hui 
la parole pour vous entretenir quelques moments des relations sécu­
laires de nos deux chères nations en insistant sur les apports turcs 
dans la civilisation méditerranéenne.
Vous concevrez facilement les difficultés de la tâche quand on ne 
dispose même pas de ses fiches et qu’on est obligé de parler de 
mémoire. Je sollicite donc toute votre indulgence, en entreprenant 
d esquisser, avec si peu de moyens, un sujet aussi vaste que délicat, 
en présence d’un auditoire aussi averti des choses de la science et de 
1 art, et dans une langue portée à la perfection par les plus grands 
écrivains de tous les temps. Ma tâche se bornera ainsi à reprendre 
et à grouper les conclusions partielles auxquelles sont arrivés d’illustres 
devanciers dont les noms me serviront de références et de caution.
C est au Ve siècle que remontent les premiers contacts — je dirai 
officiels —  entre vos ancêtres et les nôtres, les Gaulois et les Turci- 
lingarum d Attila, sollicité par les pagans ou paysans de Gaule pour 
les aider à secouer le joug de Rome. Cet Attila, de son vrai nom 
Atli (le chevalier), selon les Edda Scandinaves, fut en somme moins 
méchant que ne le prétendent ses ennemis romains, puisqu’il céda à 
la simple prière de Sainte Geneviève pour sauvegarder Paris, de 
Saint Âignan, de Saint Léon, de Saint Séverin pour éparqner d’autres 
cités, —  mansuétude peu commune aux conquérants de toutes les
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époques —  et se fit accompagner de Saint Loup jusqu’au Rhin, quand 
il vit ses principaux adversaires les Wisigoths d’Aétius renoncer au 
combat et quitter les champs catalauniques un jour avant les troupes 
de là confédération hunnique —  ce qui ne signify pas précisément 
qu’il y ait été vaincu. En donnant aux évêques, aux papes, voire aux 
saintes, l’occasion de protéger les cités, de traiter au nom de l’Empire, 
Attila, dit A. Lefèvre, accrut le prestige de l’Eglise. Attila n’en voulait 
qu’aux Romains et nullement aux Gaulois, pas plus qu'aux Chrétiens. 
Je ne prétends pourtant pas que ses troupes composées de toutes les 
nations européennes et asiatiques, parmi lesquelles il y avait d’ailleurs 
de nombreux contingents de France, aient parcouru la Gaule en 
paisibles touristes ; pour chasser l’ennemi, les Alliés mêmes sont par­
fois forcés de commettre certaines déprédations. Quelques années 
plus tard, Odoacre, fils du lieutenant principal d’Attila et chef des 
mêmes Turcilingarum (de langue turque), s'érigeait en haut protecteur 
de l’Empire Romain —  dont le trône était occupé par le fils d’un 
secrétaire du même Attila —  et instaurait dans l’Italie septentrionale 
un régime foncier copié sur celui des Turks de Transcaspienne d’où 
sa propre tribu était originaire.
M. René Grousset, qui a consacré à la civilisation des steppes un 
maître ouvrage qui ne cessera de faire autorité et M. Marcel Brion, 
le premier Français qui a su deviner la personnalité d’Attila, ne me 
contrediront pas.
Mais, la première apparition des Turks en Occident date de 
bien avant cette époque.
Mommsen et Carra de Vaux, dont on a essayé d’infirmer la 
thèse sans apporter de contre-argument positif, ont démontré que, sui­
vant un itinéraire presque semblable le long du Danube, les Etrusques, 
dont on peut apparenter l’art à celui des Sumériens, avaient pénétré 
en Italie par le nord et étaient descendus jusque sur les bords de la 
Mer Thyrénienne, de vingt à quinze siècles avant Jésus-Christ, en 
y apportant une civilisation d’origine asiatique qui évolua sous des 
influences égyptienne et hellénique avant de donner naissance à la 
civilisation romaine. Il est incontestable que les premières manifesta­
tions de l’art et de l’architecture étrusques sont de caractère essen­
tiellement asiatique.
Donc, après Attila, les Turcs-scythes ou hunniques renforcés par 
les Avars —  qui furent plus tard refoulés et vaincus par Charlemagne 
—  se trouvent établis au sud de la Bavière, le long du Danube et 
sur les pentes de l’Adriatique, tandis que leurs chefs retenus prison­
niers et convertis au christianisme dans les monastères spécialement 
affectés à cet effet sur les bords du Danube, feront souche de noblesse 
européenne.
Le célèbre héraldiste Diyadulewsky de Cracovie et Maurice 
Larrouy ont écrit sur les origines de la noblesse féodale des ouvrages 
de tous points remarquables, basés sur une documentation beaucoup 
plus fouillée qu’on ne puisse le supposer.
Un siècle environ après Charlemagne, les chroniques mentionnent 
la présence de secrétaires et de chantres « Scytiques ou hunniques » 
à la cour des rois Francs, ce qui montrerait que les Turks-Avars, que 
l’on continuait à appeler indifféremment scytes ou huns, jouissaient 
d’une certaine civilisation.
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Les principaux historiens anglais du X IXe siècle sont unanimes à  
affirmer que le clergé et les chroniqueurs du Moyen Age avaient 
éliminé des archives ecclésiastiques et détruit systématiquement 
tous les manuscrits portant le souvenir ou la trace d’influence non 
chrétienne, à telle enseigne que c'est par les Arabes que l’Europe 
retrouvera la littérature grecque.
Hésiode, dès le vme siècle avant Jésus-Christ, Hérodote et les 
Grecs de l’antiquité appréciaient déjà la culture des Scythes et le 
fameux philosophe scythe Anacharsis est rangé parmi les sept Sages 
de la Grèce. Les trésors scythiques des musées d’Odessa, de Karles et 
de Moscou confirment cette opinion.
Les Bysantins des époques médiévales paraissent avoir montré 
plus d’entendement que les Occidentaux dans leurs rapports avec 
les Turcs.
On voit en effet à Byzance des empereurs comme Bardan le Turc, 
originaire de Crimée, —  des impératrices telle Irène la Khazare venue 
avec une nombreuse suite de Kiptchaks, y introduisant des modes 
nouvelles qu’adoptent avec enthousiasme les Byzantines, -— des 
régiments entiers de Turcopoles de Macédoine monter la garde aux 
Palais impériaux, —  des quartiers de Turcs avec une mosquée dans 
laquelle le Houtbé est prononcé au nom du Sultan Seldjouk de 
Bagdad, des Khazars Karaïtes exerçant le commerce de fourrures 
et de pierres précieuses, —  des patrices turcs convertis prenant le 
commandement des expéditions en Europe, en Asie et en Afrique.
D ’autre part, les rapports existant entre les Turcs Khazars et 
l’Espagne du vin8 au xu“ siècle par la Catalogne pourraient peut-être 
expliquer jusqu’à un certain point l’existence de certains noms de 
tribus turques qui figurent dans la Chanson de Roland, si celle-ci 
était soumise à une sérieuse étude linguistique et toponymique. Je 
me permets de signaler ces ressemblances, tout en m’empressant d’ajou­
ter que, faute de documents historiques proprement dits, ce point 
de vue rentre dans le domaine de l’hypothèse, de la déduction et de 
l’interprétation, bien que ce domaine n’ait cessé, à mon avis, d’être 
celui de l’histoire, même contemporaine.
On se rappelle l’anecdote de ce noble anglais qui, enfermé à la 
Tour de Londres et s’occupant à rédiger ses mémoires, vit de sa fenêtre 
un ameutement sur la place et écrivit que tel jour à telle heure avait 
eu lieu une révolte. Un ami qui vint le voir sur ces entrefaites lui 
fournit une version toute différente du même événement ; sur ce, le 
comte conclut à l’erreur de sa propre documentation, éprouva des 
doutes sur celle de son ami et renonça à écrire ses mémoires.
Bien que l’exactitude paraisse très difficile à réaliser dans les 
exposés historiques, la confrontation des documents de sources diffé­
rentes, nous permet d’aboutir à quelques résultats. C ’est ainsi que 
pour les Croisades, on peut approcher plus ou moins de la vérité, 
après avoir soumis, de bonne foi, les documents à une analyse 
objective.
Nous passons ainsi à ce déluge des Croisades, enchevêtrement 
sans précédent des peuples occidentaux et orientaux qui, au cours des 
flux et des reflux des campaqnes, durent, de part et d’autre, aban­
donner des milliers et des milliers de prisonniers et de retardataires 
assimilés avec le temps aux autochtones, si bien qu’il m’est arrivé,
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dans le cimetière de Konya et d’Antalye, de tomber sur des stèles 
musulmanes évoquant des noms de Croisés restés en terre anatolienne,
Aucun historien impartial ne conteste aujourd’hui —  même pas, 
je l’espère, M. René Grousset —  que les Croisés rapportèrent de 
l’Orient plus de civilisation qu’ils en introduisirent et que parmi leurs 
adversaires, les Turcs étaient reconnus comme les plus chevaleresques.
Dante admet loyalement l’influence de la civilisation musulmane 
sur son oeuvre. Le Tasse fait nettement ressortir dans la « Jérusalem 
délivrée » la supériorité de l’organisation des Turcs et leur noblesse en 
comparaison avec les autres Sarrasins.
Ecrire l’histoire est une chose, la comprendre en est une autre.
Dans les livres d’enseignement rédigés d’un point de vue plutôt 
sectaire et dont les clichés sont continuellement repris depuis des 
siècles, l’alliance de Saint Louis avec les Mongols en vue d’écraser 
les Turcs d’Egypte et de Syrie est considérée comme un projet idéal 
malheureusement non réussi. Un grand historien français de nos jours, 
M. Halphen a fait justice de cette conception et s’est loué au contraire 
de l’échec de l’entreprise pour l'avenir de la civilisation méditerra­
néenne.
En effet, l’invasion mongole que les Turcs-Kiptchaks ne purent 
arrêter aux confins de l’Eurasie avaient littéralement pulvérisé tous 
les peuples turcs, magyars et non turcs de l’Europe Orientale. Les 
« Uhlans » (oglans) et les Houzards (Hazars), cavaliers turcs, dis­
persés devant l’ouragan asiatique défendent l’Europe dans les rangs 
des Chevaliers teutoniques en Lithuanie et en Pologne. Au Sud, les 
Turcs d’Egypte et de Syrie constituent encore la seule barrière solide 
défendant les rives de la Méditerranée. Cette digue, une fois rompue, 
rien n’aurait pu arrêter le déferlement des flots mongols, qui, comme 
dans le reste de l'Europe, auraient submergé et anéanti tout vestige 
des anciennes civilisations. Les Turcs, déjà installés dans le bassin 
oriental de la Méditerranée, se posaient pour la première fois systéma­
tiquement comme les gardiens de cette mer et les défenseurs de ses 
riverains. Compris ou incompris, appréciés ou non, ils continueront 
pendant huit siècles à jouer ce rôle difficile, glorieux et souvent ingrat.
La magnifique citadelle de Halep, œuvre magistrale des Turcs, le 
plus beau château fort de tout l’Orient, comme les mosquées, palais, 
caravansérails, collèges et mausolées de Konia, d’Antalya et d’Alava 
subsistent toujours pour témoigner de la puissance, de l’harmonie et 
de la grâce de l’architecture turque de l’époque qui se manifestait 
surtout par des édifices de caractère économique et culturel. Un de 
vos éminents compatriotes, le Professeur Gabriel, a fait une étude 
approfondie de ces œuvres.
Les Turcs, qui sous les noms de Scythes, de Parthes, de Hiung- 
nous, de Huns, les Hounois, que Ptolemée signale au IIe siècle sur le 
Dnieper, de Koumans, de Petchenegues, de Polovscis, de Kiptchaks, 
de Khazars, de Hadjars et autres occupant une bonne partie de 
l’Europe Orientale, de la Lithuanie à l’Egée, dès avant l’ère chré­
tienne et de l’Anatolie depuis le XIe siècle, ne pouvaient continuer à 
rester séparés, coupés par les détroits des Dardanelles et du Bosphore, 
dont la clef se trouvait à Byzance. La conquête de cette vieille métro­
pole, surannée dès sa fondation, fut une nécessité géopolitique, con­
forme à l’équilibre méditerranéen, bien qu’elle soit toujours sujette à 
l’interprétation de la vieille école historique qu’il importerait et serait
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temps de réviser si l’on ne veut persister à obnibuler la conscience 
humaine par des préjugés réactionnaires.
Il y a quelques mois un dignitaire ecclésiastique me demandait 
dans quel sens les Turcs se proposaient de célébrer le 500e anniversaire 
de l’entrée à Istanbul de Méhémet le Conquérant. Les Turcs, répon­
dis-je, commémoreront ce glorieux évènement comme l’introduction, 
pour la première fois en Europe, des principes de tolérance religieuse 
et politique à la fois. Aussi bien avant cju’après la prise de Constan­
tinople par les Turcs, il n'y a pas d exemple en Occident qu’un 
vainqueur tout puissant, entrant dans une ville réduite à merci, soit 
allé rendre personnellement visite au représentant d’une religion diffé­
rente de la sienne, et, proprio motu, ait spontanément garanti à tous 
ses ressortissants une liberté complète de culte et d’administration. Les 
choses ne se passaient guère avec la même aménité dans le bassin 
occidental de la Méditerranée.
Sa Sainteté Pie X II, à qui j ’exposai respectueusement ce point de 
vue personnel, il y a quelques semaines, me fit l’insigne honneur de 
l’approuver.
Si la prise d’Istamboul par les Turcs en 1453 ouvre une ère nouvelle 
dans l’histoire de l’Europe et de la Méditerranée, c’est donc, non pas 
la coïncidence d’autres évènements qui n’ont aucun rapport avec celui- 
ci, mais celle de l’esprit de tolérance religieuse, de la laïcité gouver­
nementale, des autonomies nationales instaurées pour la première fois 
dans ce vieux continent anarchique, bien avant la Réforme et la 
Révolution, par le nouveau concept du système administratif turc.
Pour vous distraire de ce grand problème, que ma modeste 
intervention n’empêchera pas d’être encore longtemps controversé, 
j ’intercalerai ici, si vous le permettez, un épisode d’une certaine 
originalité.
Vous savez que la ville de Tarante et la contrée avoisinante au 
Sud-Est de l’Italie avaient été occupées près d’un an par des forces 
turques, débarquées par Guédik Ahmet Pacha. En 1481, l’amiral 
commandant de ces troupes apprenant la mort de son protecteur 
Méhémet II, retourna hâtivement à Istanbul en abandonnant dans 
la Pouille quelques milliers de Turcs en maraude qui furent faits 
prisonniers par le duc de Bénévent —  si je ne me trompe —  et 
vendus au Pape, lequel s’en serait servi —  ironie de l’histoire —  pour 
rétablir l’ordre dans la cité pontificale.
Je me souviens avoir lu cela, il y a bien des années, dans un 
livre d’un de vos meilleurs historiens, Gebhardt. Il y a quelques 
semaines, lors de mon passage à Rome, j ’ai prié Monseigneur Angelo 
Mercati, Préfet des Archives du Vatican, de bien vouloir établir la 
part d’authenticité qui réside dans ce récit.
Au reste, toutes les côtes italiennes, de Venise à Naples, à Pise 
et à Gênes, abondent en souvenirs turcs de ce genre. D’un otage 
turc embruni par la mer et passé chef des mercenaires au service 
des Doges, Shakespaare a fait Othello, devenu nègre sur la scène.
C ’est de l’établissement des Turcs-Ottomans au Bosphore que 
date le relèvement, la libération des peuples de l’Europe Occidentale 
assujettis jusque là aux prépondérances anglaise et autrichienne.
A partir de la fin  du XVe siècle la Méditerranée cesse d’appartenir
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presque exclusivement tantôt à l’Espagne, tantôt à Gênes ou à Venise, 
au bénéfice des Français et des Turcs qui donnent le coup de barre.
Louise de Savoie et François l'er le comprirent si bien que pour 
sauver la France, ils résolurent de s'allier au Grand Seigneur, le 
Sultan Suleyman le Magnifique, malgré l’interdit de leur entourage.
En effet, l’immédiat déclanchement en direction de Vienne du 
formidable appareil militaire turc, qui fut un chef d’œuvre de méthode 
et d’organisation, les attaques incessantes des flottes de Hayreddine 
Barberousse, ébranlent le prestige et la puissance du Grand Empire 
Romain Germanique. Charles Quint finit par aller cuver son humilia­
tion au couvent de Yusté. Mais le venin de l’Inquisition aura si pro­
fondément pénétré l’opinion et la chronique que, trois cents ans après, 
l’amiral Jurien de la Gravière, retraçant l’histoire du concours naval 
apporté par les Turcs à François 1", se basera sur les informations 
tendancieuses de je ne sais plus quel évêque espagnol, plutôt que de 
chercher la vérité à même les sources françaises, favorables aux marins 
de Barberousse dont la parfaite discipline fit l’admiration des Tou- 
lonnais. Certaines recherches superficielles que je pus faire aux 
archives de Toulon et de Marseille, en 1934, grâce à l’extrême obli­
geance du préfet maritime et des conservateurs, m’ont amené à y 
découvrir des documents de nature à corriger les médisances répandues 
à ce sujet.
Quoiqu’il en soit de cet épisode, les relations de la France et de 
la Turquie atteignent leur apogée au XVIe siècle. La Méditerranée 
devient un lac franco-turc. D Oran à Alexandrie, à Istanbul, à 
Athènes, et en Istrie, le pourtour de cette mer se couvre de monuments 
qui équivoquent la puissance ottomane. On en trouve des spécimens 
ravissants jusque dans l’île de Djerba, à l’Est de la Tunisie.
Tout navire de n’importe quel état Européen, pour n’être pas 
saisi ou envoyé à fond, est obligé de baisser pavillon et de saluer nos 
drapeaux. Les Lieux-Saints de la Chrétienté sont plus libres que s’ils 
étaient entre les mains du Pape.
En cinquante ans, Istanbul s’orne de centaines de monuments 
impérissables, de palais, de mausolées, de mosquées entourées de 
collèges et de cités universitaires pour des milliers d’étudiants, d’hos­
pices, d’hostelleries diverses, de bains et de fontaines, qui dans le 
cadre d’une nature merveilleuse font de cette métropole la capitale 
unique des trois continents. La plus ancienne carte maritime des côtes 
américaines, qui existe au monde, et se trouve conservée aux archives 
de Top-Kapou, est tracée par des Reïs ou capitaines turcs dont les 
courses se prolongent jusqu’aux côtes de Terre Neuve, d’Islande et 
d’Angleterre où l’île de Lundy, dans le golfe de Bristol leur sert, un 
certain temps, de base de ravitaillement. La défaite accidentelle de 
Lépante qui réjouit Don Juan, n’empêche pas, aussitôt après, la con­
quête de Chypre par les Turcs qui reprennent leur suprématie navale.
Sous l’influence de sa camarilla et de l’énervement causé par les 
déprédations des corsaires algériens, Louis X IV  envoie des secours 
contre les Turcs à Saint Gothard et en Crète, tout en proclamant 
son amitié envers le Sultan qui en manifeste un certain étonnement. 
Sauf l’intermède du marquis de Villeneuve, ce jeu de bascule continue 
jusqu’à la bataille de Saint Jean d’Acre et à la campagne de Russie, 
au retour de laquelle Napoléon « déclare nettement regretter d’avoir 
méconnu l’importance du contrepoids turc à Constantinople ».
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Les errements de la politique européenne coûteront aux Ottomans 
sept campagnes contre les Moscovites et la perte de leurs plus riches 
provinces européennes transformées en états satellites des Habsbourgs 
et des Romanoffs.
L’affaiblissement progressif de l’Empire Ottoman augmente les 
prétentions russes qui réclament en 1832 et 1852 le contrôle des 
Détroits et des Lieux Saints, c’est-à-dire de la Méditerranée. L’Europe 
qui n’a jamais su prévenir, finit par s’alarmer.
« La Turquie s’écrie Lamartine, est l’avant garde de la liberté de 
l’Europe contre le despotisme russe », paroles toujours vraies de 
nos jours.
Les Alliés portent alors la guerre en Crimée, sans encore tirer 
profit de leur victoire.
A cette époque, correspond le développement le plus intense des 
relations culturelles de nos deux chers pays.
L’enseignement du français, qui ne cessera plus, devient obliga­
toire dans toutes les écoles de l’Empire Ottoman dont les frontières 
engoblent encore la plus grande partie du Proche-Orient, avec près de 
40 millions d’habitants, la plus forte population de l’Europe après 
l’Empire russe. Des spécialistes, choisis principalement en France, 
contribuent à la réalisation des réformes fondamentales.
Mais l’Europe ne parait pas encore pleinement convaincue que 
son intérêt vital est de soutenir sincèrement, efficacement, l'Empire 
turc dont, elle proclame théoriquement l’intégrité territoriale, tout en 
y fomentant des intrigues et des révoltes qui aboutissent à son dépè­
cement graduel jusqu à son effondrement en 1918. Il fallut le soubre­
saut national de 1920 et l’attitude turque à Lausanne, pour faire com­
prendre à l’univers que les Turcs n’entendaient plus faire le jeu de 
qui que ce soit, et voulaient user désormais de toutes les prérogatives 
de l’indépendance.
Cependant, même complètement détachées de l'Empire Ottoman, 
toutes nos anciennes provinces qui, de 1800 à 1920, ont recouvré leur 
pleine autonomie par des interventions étrangères, conservent encore, 
plus ou moins, l’empreinte de la civilisation turque, malgré les efforts 
systématiques que les nationalismes mettent à les effacer.
Je ne saurais préciser ce qu’il en est aujourd’hui. Mais avant la 
dernière guerre mondiale, la moitié au moins des termes relatifs à 
l'habitation dans les Balkans étaient turcs, au point de se demander 
si ces gens n’avaient pas de demeures fixes avant notre domination.
Les folklores russe, magyar, roumain, bulgare, yougoslave, grec, 
syrien, arabe, irakien, égyptien, tripolitain, tunisien, et algérien, la 
musique, les danses, la cuisine, l’architecture de ces pays se rattachent 
à peu de différences près, à celles des Turc-Ottomans qui les tiennent 
eux-mêmes de leurs ancêtres eurasiens.
Le professeur Gabriel, que j ’ai déjà cité, a établi point par point, 
avec une minutie scientifique, la courbe de l’architecture turque à 
travers les siècles et la distinction des caractères profonds qui la 
séparent des arts persan, arabe et byzantin, auxquels on la rattachait 
avant lui.
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J ai moi-même élaboré dans le même sens, un modeste essai qui 
fut publié à Paris en 1934 ou 35.
Durant six siècles, au moins, la culture, la civilisation impériale 
synthétique des Turcs ottomans a pénétré profondément toutes les 
couches sociales des contrées occupées par eux du Danube à 
Bassorah, de Crimée à Aden et du Caucase à Gibraltar.
C ’est encore, pour ainsi dire, par endosmose, par l'intermédiaire 
de nos conceptions, de nos écoles que s’est exercée sur ces populations 
l’influence d’autres idées que les nôtres.
La culture française particulièrement, qui était fort répandue dans 
le Proche Orient, a diminué au fur et à mesure dans les contrées d’où 
nous nous sommes retirés. Les civilisations française et turque ont 
marché de pair dans la Méditerranée, avec des apports réciproques, 
pour l’enrichissement moral et intellectuel de ses riverains. La déca­
dence de l’une aurait des répercussions sur l’autre.
En terminant cette causerie, à demi-improvisée, pour laquelle je 
n’ai pu malheureusement utiliser aucune note documentaire et que j ’ai 
dû faire en ne me fiant qu’à ma faible mémoire, je m’excuse, Mesdames, 
Messieurs, pour les erreurs qui auraient pu se glisser dans mon 
exposé, en vous priant de n’en retenir que les idées maîtresses, la 
valeur de la position des Turcs dans le monde, leur rôle dans la 
civilisation méditerranéenne et l’impérieuse nécessité de la collaboration 
franco-turque pour le maintien de la paix et de l’équilibre dans 
le Proche-Orient.
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